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Mercredi 3. — ELLE! 


La ville en fièvre, le Palais en rumeur, tant de 
brouillards dehors qu’on n’y voit goutte. C’est au- 
jourd’hui que l’on va commencer d’éclaircir le 
« Mysière de l’impasse Ronsin »; juger l’énigma- 
tique créature qui fit couler tant d’encre, entasser 
des Ossas de peut-être sur des Pélions de pourquoi. 

On se l’imagine formidable, comme les fatalités 
antiques, celle-là qui porte malheur à tout ce qui 
lui tient ou l’approche, cette Méduse moderne qui 
roule ses serpents en bigoudis. 

Elle franchit le seuil de la cour d’assises, ce seuil 
davantage défendu par une consigne implacable que 
par le dragon, celui du Jardin des Hespérides... 

Hé! quoi, ce n’est que cela, cette petite femme 
un peu noiraude, infiniment bourgeoise, extraordi- 
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naîrement ordinaire, si l’on peut dire, avec un joli 
' profil, une face beaucoup moins harmonieuse, des 
attitudes composées, des accents étudiés? Et si pro- 
vinciale! Où, la légende de grâce souveraine, de 
charme fascinant, d'irrésistible empire? Sa vue aide 
à comprendre ce que l’on saura plus tard : la modi-: 
cité de l'évaluation, la piigrerie relative de ses 
amants, fût-ce les plus fortunés. 

Attendez, la voici qui parle. Et tout s’explique, 
Elle a le génie de l’intrigue, servi par une verbosité 
incomparable, l’aisance du geste, l'autorité qui im- 
pose. On comprend que ses mensonges successifs 
aient eu force de loi, que la crédulité masculine, 
flattée et engourdie, ait posé sur ses babouches un 
groin soumis. 

Qui évoquait la grande Thérèse? La petite Meg 
est une autre commère! Innocente ou coupable, quoi 
que décide le jury, elle aura donné le spectacle d’une 
virtuosité inoubliable, d’une maîtrise véritablement 
peu commune. Depuis Prado, les échos du Palais 
n’avaient plus retenti d’une défense si serrée, d’une 
argumentation si nourrie, de ripostes si prestes et 
si ingénieuses. 

C’est l’évidence : on doit s’y rendre. 

Une seule ombre au tableau, un seul risque à 
ce jeu. La meilleure sauvegarde de Mme Steinheil, 
c'était sa faiblesse. « Je suis plus forte que ça! » 
a-t-elle crié, à un moment donné, au président. 

Voilà justement le hic : elle l’est trop! Ses fu- 
reurs, ses éclats de voix, ses coups de poing ra- 
geurs sur le bois de la balustrade agygravent encore 
d’une certitude de violence la mise au jour de ses 
capacités cérébrales. 

Elle se révèle « une gaillarde ». Alors, toutes les 
suppositions deviennent admissibles... « C’est plus 
qu’un crime, a dit Talleyrand, c’est une faute » 
— en la circonstance, une grande faute. 


Jeudi 4. — LA DERNIERE VICTIME. 


J'entends par ceci la plus récente en date, car 
quoi qu’il advienne de Mme Steinheil en liberté ou 
sous clef, il va de soi que les hommes assez bêtes 
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pour ne pas se considérer comme avertis éprouve- 
ront son pouvoir de jeflatore. 

Aujourd’hui, il ne s’agit que du pauvre petit René 
Collard. Il avait vu les portraits des journaux, cet 
enfant, et il était tombé amoureux. Puis il avait 
pensé à toutes les princesses persécutées des contes, 
à toutes les reines captives : un peu de l’âme du 
chevalier de Maïisonrouge était passé en lui. 

Pas plus bête que tant de ses aînés — pas moins 
— il avait admis comme parole d’Evangile tout ce 
qui tombait de la bouche véridique... puisque le 
dessin de celle-ci était plaisant. 

Il ne doutait pas que « l’auguste personnage » 
n’eüt jamais été qu’un père pour Meg; A., B., C., 
D., E., E., G., Hl, etc., des camarades ; M. Choua- 
nard, un frère; M. de Balincourt, un cousin; 
M. Burderel, un ami. Quant à Remy Couillard, ce 
misérable, suspect malgré tout à ses yeux, jamais 
il ne lui pardonnerait d’avoir suggestionné à 
Mme Steinheil l’idée de mettre une perle dans son 
portefeuille. 

Pauvre gosse! Il avait l’excuse de l’âge, au 
moins, lui! 

Alors il est venu : voilà. 

Les mesures les plus rigoureuses étaient prises, 
M. de Valles avait paré à tout : sauf à l’imprévu. 
La fantaisie a pris sa revanche en la personne d’un 
petit bonhomme au nez long, au ton timide, qui con- 
sidérait son idéal enfin rejoint avec des yeux de 
jeune veau épouvanté. 

Qui eût pensé qu’il y eût place pour le comique 
dans cette affaire, entre les deux cadavres grima- 
çants?... O vieux maître Shakespeare! Cela a été 
ainsi pourtant. | 

D'abord, tandis que tous les regards étaient ten- 
dus, avides, anxieux, vers la porte des témoins, celle-ci 
s’est ouverte lentement. Un homme mûr, encore 
agréable et largement décoré, est apparu sur le seuil. 

— Oh! a fait l’assistance d’une seule voix. 

Car on ne s’imaginait pas la « femme rousse » 
ainsi. Le monsieur, qui venait du dehors et ne sa- 
vait rien, s’est arrêté médusé. 
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On avait à peine fini de rire que l’autre a dégrin- 
golé dans le prétoire par la porte des témoins. 

Pauvre gosse! C’est bien le mot. Il s'attendait 
à être reçu par M° Aubin, entre quat’z’yeux, à obtenir 
certainement une entrée, à approcher peut-être son 
idole, à la sauver! Et il se trouvait jeté à la barre 
des témoins, devant les juges, le procureur, les jurés, 
le greffier, les avocats, la presse, le public. 

Sa voix n’était plus qu’un trémolo — il eût bien 
voulu être ailleurs! Que la loi se manifeste clémente 
envers ce gamin, qu’elle le rende à sa famille. Trois 
mois de prison à son actif n’enrichiront pas Thémis 
et grèveraient l'avenir de ce petit. 

Il est gros comme deux liards de beurre : les ba‘ 
lances sont trop larges, le glaive est trop lourd! 


Vendredi 5. — MAITRE MEG. 


Les avocats, en raison de la déformation pro- 
fessionnelle dont nul corps d'état n’est exempt, en 
arrivent à ne considérer dans une affaire que les 
difficultés juridiques et la présentation de la dé- 
fense. 

L'opinion du dehors, à force d’expirer au seuil 
du prétoire, ce qui est nécessaire, a fini par s'arrêter 
aussi au seuil de leur cerveau. lls Pen proscrivent, 
affectent même volontiers de ne la point admettre 
au nombre des éléments de discussion. 

Conséjuemment, le jeune barreau surtout, encore 
passionné de procédure — ça lui passera! — recon- 
nait pour sienne l’experte chicanière et la « diseuse » 
habile qu'est Mme Steinheil. 

La vérité est secondaire; la « manière » prévaut. 
Il ne s’agit pas de savoir si c’est exact; mais si 
c'est bien — si ça « fait » bien surtout. 

Le jury, la presse, le public sentent d’autre ma- 
nière, estiment que c’est trop bicn, précisément... et 
restent sur leurs gardes. 


Samicdi 6. — DE L'ORAGE DANS L'AIR. 


L’atmosphère s’échauffe. Après un duel de près 
de trois jours entre une ihsaisissable accusée et un 
piésident qui ne lâchait pas prise, allait jusqu'au 
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bout de sa mission et de ses droits, est venu l'inter- 
rogatoire des témoins. 

Rémy Couillard a comparu. A de certains, il ne 
parait pas intéressant. Ouvrier, domestique et vic- 
time, on lui pardonne malaisément, j'y reviens, les 
désagréments qu’il occasionna à une femme aimable. 
Dans les faubourgs, l’antienne diffère. Or, les fau- 
bourgs sont représentés ici... 

Que se passe-til? Le ton des discussions s’élève 
pendant les entr’actes — pardon! — pendant les 
suspensions d'audience. La passion s’en mêle, on 
s’entre-dlécoche des mots pointus. Plus de huit jours, 
ét l’on échangera des calottes! 

À moins que d'ici là ne se produise quelque évé- 
nement qui mettrait tout le monde d'accord, 
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Autour de l’Affaire 
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Autour de la cour d'assises des journalistes s'agi- 
tent, en quête d'un renseignement, d'un document, ou 
même d'une opinion, 
Rochefort déclare : 
— Il faut la guillotiner tout de suite. 


Mais Séverine, dont on connait la patiente bonté, 
proteste. Elle demande que l'on n'ait recours à cette 
solution qu'à la fin des débats. 
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C'est un journaliste aussi, ee malheureux jeune 
homme qui traîne, à travers les couloirs, sa face triste 
et ses pas dolents. 

Il a voulu avoir des renseignements inédits sur 
l'affaire : il a trop fréquenté la proche parente de 
Pun des personnages importants du dramé 
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Il est maintenant, lui aussi, une victime de laf- È 
faire... Et il souffre mille morts. i 
FF : 


tout des soldats. L’un garde jalousement la salle des 
témoins. Pas un témoin ny put entrer. Un autre 
veille sur les water-closets. 

— Quand vous seriez M. de Valles, vous ne passe- 
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| S'il y a des journalistes partout, il y a aussi par- 
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riez pas. 
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Pourquoi le président de Valles n’a-t-il pas 
interrogé la belle Meg sur la mort de Félix 
| Faure ? 
| Qu'on ne dise pas que cette mort n’a aucun 
| rapport avec celle du peintre Steinheil et de 

Mme Japy. On n'en sait absolument rien, et, SE 
de tous les mystères de l'impasse. celui-là n’est Ge | 
pas le moins intéressant pour le public et peut- f 

; êlre pour ie pays. 
| Puisque ie président des assises a cru devoir 
a relracer les moindres épisodes de la vie de 

| Meg depuis l’âge de quatre ans, il n'y avait au- 
E cune raison avouable pour feindre d'ignorer 
| ses relations avec Félix Faure. N'en rien dire, 
c'est autoriser tous les soupçons. 
| Je ne suis pas de ceux qui croient à l’assassi- 
nat de l’ancien président de la République. Il 
n'est pas besoin de supposer une ténébrerse 
machination de la franc-maçonnerie, ni mêrie : 
S une Conjuration des « quatre Etats confédé- 
H rés » pour comprendre qu'un vieux monsieur 
apoplectique, qui a trop bien déjeuné, trepasse ' 
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entre les bras où entre les lèvres d'une jolie 
femme. Mais c’est justement pour cela que je 
ne réussis pas à m'expliquer pourquoi l'on a si 
peur de nous laisser voir un enchaînement de 
causes et d'effels sı naturel. Ne serait-ce pas 
l'unique moyen de réduire au silence les golé- 
mistes d'opposition qui continuent à prétendre 
que les dreyfusards ont supprimé Félix Faure, 
parce qu’il ne voulait pas entendre parler de la 
revision du procès, Dreyfus ? 

Quand de telles accusalions sont formulées 
avec une telle précision et une telle insistance, 
on ne comprend plus que les champions pro- 
fessionnels de la vérité s'appliquent si d'li- 
Comment à la laire. Les scrupules de pudeur 
ou de discrétion ne sont plus de mise. Ii y à 
belle lurette que la famille est fixée, et je ne 
vois pas au surplus pourquoi les parents de 
Félix Faure, s'il a été asséssiné, ne seraient 
pas aussi curieux que nous de connaîlre son 
assassin... 
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Comblons donc cette lacune de l’interroga- 
toire, et remettons sous les yeux des jurés la 
scène de luxure tragique. 

Inulile de prévenir nos lectrices qu'en es- 
sayant de l'évoquer, nous ne dirons pas lout ; 
mais, si l'Œuvre a toujours souci de ménager 
leur pudeur, elle doit du moins en dire assez 
pour établir une vérité historique. Quand ıl 
s'agit.de la France, il ne saurait y avoir de 
huis-clos… 
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Félix Faure est étendu sur un divan dans 
une pose très abandonnée. A demi nue, les 
cheveux épars, la belle Meg, à genoux, se pen- 
che sur son amant et lui prodigue les marques 
de la lendresse la plus passionnée. Soudain, le 
spasme s'achève en convulsion morlelie. La 
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main qui caressait la chevelure dénouée la sai- 
sit désespérément, comme pour s'accrocher à 
la vie. Meg, épouvantée, appelle au secours ; 
le fidèle Le Gall, qui veille dans la pièce voi- 
sine et défend contre les imporluns la siesle 
présidentielle, se précipite vers la porte du 
boudoir. Mais elle est fermée au verrou, et 
Meg ne peut aller l'ouvrir, car La main du mou- 
rant crispée dans ses cheveux la retient à son 
côlé... 

Situation effrayante, que l'imagination dun 
Shakespeare n'aurait pas conçue : il faut que 
la malheureuse, moitié portant, moitié traînant 
ce cadavre, rampe Jusqu'à la porle, se hausse 
d'un dernier effort jusqu'au verrou... 

Le Gall, à coups de ciseaux, la libère enfin de 
l'horrible étreinte ; et tandis qu'il recouche son 
maitre el, d'une main pieuse, répare le désor- 
dre de son ajustement, Meg, éperdue, claquant 
des dents, se rhabille à la hâle. Mais Le Gau 
ne lui laisse même pas le loisir de boutonner 
ses botlines ; il la roule, l'empaquette dans sa 
robe et la jelte, affolée, dans une voiture qui 
s'éloigne furlivement.…. 

Rentré dans le boudoir, il retrouve un corset 
sur le tapis, et, de la main crispée du mort, il 
arrache la mèche soyeuse... Deux « souve- 
nirs ». 

Le soir, remise de son émoi, vaillante, sou- 
riante, Meg dinail en ville chez un très haut 
magistral, qui, s'il lait encore en fonction, 
pourrail aujourd'hui requérir contre elle. 

Et comme elle arrivait un peu en retard : 

— FxCusez-moi, dil-elle simplement, J'ai été 
un peu relenue... 
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Notons encore ce détail. Lorsque mourut 
Félix Faure, ce mest pas seulement la révision 
du procès Dreyfus qui le préoccupait. M. Uau- 
thier de Clagny m'a conté que, quelques jours 
avant sa mort, le président de la République 
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l'avait longuement entretenu d'un projet de 
revision de a Constitution, que lui avait soumis 
le très honorahie dépulé de Seine-et-Oise. 

Félix Faure sentail le besoin de remédier, par 
une réforme radicale, aux vices du régime, et 
une campagne révisionniste, inspirée par lui, 
allait commencer dans un grand journal popu- 
laire. Mais... 

Mais, dit Pascal, « qui voudra connaitre à 
plein la vanité de l'homme n’a qu'à considérer 
les causes et les effets de l'amour ». 

Si le nez de Meg eût été plus court, toute la 
face de Ja République aurait changé. 

Et cela ne prouve évidemment :pas que 
Mme Steinheil ait assassiné Félix Faure, avant 
d'étrangler sa mère et son mari. Mais sı Lon 
continue à garder ainsi le silence sur l'aven- 
ture la plus pathélique de sa carrière amou- 
reuse, cela prouve au moins que l'on a peur de 
savoir toute la vérité. 

N'est-il pas à propos de rappeler que es 
jurés ont le droit de poser des questions au 
cours des débats? Sen rencontrera-l-il un 
assez hardi pour soulever le voile, même si 
c’est le voile du « Temple » ? 


GUSTAVE TERY. 
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Lecteur ami, n'oublie point que notye prin: 
cipale, pour ne pas dire notre uniq@e res- 
scurce, est dans l'abonnement. La vente au 
numéro ne nous rapporte presque rien. 

Si tu juges donc notre Œuvre bonne et si tu 
veux seconder nos efforts, ami lecteur, abon- 

-~ ne-toli. 
Sinon, tu es un lecteur, tu n’es pas un ami. 
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A LA PORTE, LES Q.-M. ! 


Le mouvement contre les Quinze-Milie se 
| propage el se répercule à l'infini. 

Nous avons vu qu'une partie du barreau. pro- 
teste contre l'accaparement des dossiers fruc- 
| tueux par. les avocals-Jépulés, qui vendent aux ; 
plaideurs, non pas leur éloquence ou leur 
science juridique, mais leur influence vraie ou 
supposée dans les coulisses du tribunal. 

Voici maintenant les journalistes qui protes! 
| tent conlre Penvahissement des journaux par 
| les politiciens du Parlement. Le fait Sest pro- 

duil d'abord à l'assemblée de la Presse répu- 

biicaine déparlementale. 

Si les journalistes, qui défendent les intérêts 

de toutes les corporalions à lour de ròle, né- 
| taient pas incapables de s'organiser pour la 
| délense de leurs propres intérêts, il y a long- 
|| temps que les syndicats de presse auraient pris 
| celle queslion en maris. Les Quinze-Mille 
i chassen! peu à peu l:s professionnels des jour- 
| naux. Pour voir leur nom imprimé, el pour. 
0 éblouir leurs électeurs par l'annonce d'une 
| collaboralion, ils écrivent à bas prix, ou méme gd 
ll gralis : ils le peuvent, puisque la princesse les $ 

entrelient. 
Les directeurs de journaux sont enchantés 
| de celle combinaison : d'abord, ils font Féco- 
| nomic de loul ou parlie des salaires antérieure- 
| menl payés aux journalistes : ensuile, ils ont 
| 


ainsi à leur service des influences politiques ct 
des movens d'aclion très uliles en alfaires. 

| Le niveau moral el le niveau lilléraire de la \ 
| presse française ont considérablement baissé R 
| 

| 

| 


depuis celle intrusion. 
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Le public s'écrie que ça Së est indifférent ; 
primo, parce qu'il n'aime pas « ces sales jour- 
nalisles » : secundo, parce qu'il ne s'intéresse 
guère — el pour Sen — au niveau jitlé- 
raire ou moral de la presse. 

ILa tort. La presse élait la sauvegarde du 
pays contre les usurpalions el les abus du gou- 


.vernement, du Parlement, de toute la clique 


politicienne. Depuis que les politic iens ont el- 
vahi les journaux, il ny a plus ni contrôle, ni 
frein. Les politiciens ne se dénoncent pas eux- 
mêmes et ne se dénoncent pas entre eux. Les 
journaux sont muselés. Les gendarmes sont 
forcément les complices des brigands. Ou p u- 
tôt il n'y a plus que des brigands déguisés en 
gendarmes. R 

De là le pillage de la fortune publique, les 
cinq muliarcds d'impôts (déjà dépassés, Fiat, 
départements, communes), le déni de justice 
permanent, la ruine de l'esprit civique, la deli- 
quescence nationale. 
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M. COMBES OSERA-T-IL ? 


Quand des citoyens indépendants répètent 
que, sous le couvert de l'anlicléricalisme, les 
Juifs et les Fr.. Maç- du Bloc ont fait œuvre 
de brigandage, le chœur se met à brailler: 
& Vendus aux Jésuites ! » 

Ecoulez M. Combes (Journal, 28 oct.) : 


Voilà ce quils ont fait de mon œuvre ! ung 
entreprise de bandilisme.. 

La sociċté moderne av ni certes, le droit de dig- 
soudre les congrégalions et de reprendre leurs inu- 
tiles réserves d'hommes ct de richesses, mais non 
pas de les livrer sans contrôle à la fringale des 

vampires. Un liquidateur est parti, d'autres le sui- 
vront peut-être, pour des raisons de sanlé.… qui 
ressemblent étrangement à des raisons de Fresnes. 

L'honneur de la République exige qu'on aille plus 
Join, jusqu'au bout du châtiment et de la lumière... 
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M. Combes est-il vendu aux Jésuites 3 
Non. 

Est-il honnête homme complètement, réso- 
lument, inflexiblement ? 

Alors qu'il fasse « ce qu'exige l'honneur de 
la République » ; qu'il livre à la justice et au 
mépris public les délrousseurs de la nation. 

S'il Se tait, pouvant les perdre, 11 deviendra 
leur complice. On soupconnera qu'ils ont 
acheté son silence. 
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CES BONS HUMANITAIRES. 


Le prince Kropotkire, anarchiste de marque 
et pontife humanitaire, a publié un livre inté- 
ressant Sur la Révolution (1789-1793). On y 
trouve des vues originales. des renseignements 
neufs, et des sottises. 

J'en extrais seulement une phrase typique, à 
propos des grandes tueries. 

L’auleur rappelle que, du 17 avril 1793 au 
10 juin 1794, on a guillotiné à Paris seulement 
2.067 personnes ; du 10 juin au 27 juillet 1794, 
guillotiné 1.351 personnes ; dans la seule affaire 
de Cécile Renault (soupconnée d'avoir voulu 
tuer Robespierre avec un canife), guillotiné 
54 personnes en deux heures. Les trois quarts 
des condamnés n’élaient pas des aristocraies, 
des riches, mais de pauvres gens. Un grand 
nombre étaient des femmes, des jeunes filles; 
des enfants, coupables d’une parole impru- 
dente, ou d'une parenté suspecte. 

Le noble anarchisle écrit (p. 729): « Dest 
inutile de s'arrêter à ces exécutions. » 

Ensuite. il se déchaîne contre la réaction 
thermidorienne. 

Comparez herr Jaurès, riant de son tire 
épais devant le cadavre déchiqueté de la petite 
Lamballe, devant les 1.300 viclimes de Septem- 
bre, et notant que ce spectacle éveille chez les 
imbéciles « une pitié grossière ». 
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Comparez les Jeunes-Turcs, qui adressent à 
l’Europe une protestalion contre l'exécution de 
Ferrer, en revenant de pendre sommairement 
leurs adversaires Vieux-Turcs au nombre de 
plusieurs centaines... 

Ah ! les sanglants 'lartufes ! 
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POURQUOI LES HERITIERS DE FERRER ? 


Le bureau du Conseil municipal de Paris 
voulait. prendre à notre charge les petiis-en- 
fants de Ferrer. 

Pourquoi ies petits-enfants de Ferrer on!-ils 
besoin de secours ? Parce qu’on a fusilié leur 
grand-père ? Non, mais parce que leur grand- 
père les a déshérilés. 

Ce bon Ferrer, ayant laissé sa femme et ses 
irois filles dans la misère pour vivre avec une 
vieille dame riche — puis avec une jolie mai- 
tresse, — élait logique dans sa conception de ‘a 
famille en condamnant ses petits-enfants à la 
famine. 

Mais pourquoi faut-il que nos familles, à 
nous contribuables de mœurs honnêtes, en su- 
bissent le contre-coup ? 

Pourquoi la Ville de Paris n’indemniserait- 
elle pas aussi les petits-cousins déshéritss de 
Chauchard ? Car Chauchard aussi était mil- 
lionnaire et philanthrope. 


+ + 
LE DROIT SACRE DE LA DEFENSE ! 


Parmi les contes impudents qu'a publiés, sur 
un mot d'ordre, la presse maçonnique afin de 
« chauffer » l'incident Ferrer, on a remarqué 
celui-ci : « Que le défenseur de Ferrer, M. Fran- 
cisco Galceran, avait été arrèlé ; qu’il allait être 
fusillé comme son client. » 

Grande indignation dans le public. 
Naturellement, il n’y avait pas un mot de 
vrai ; le défenseur a parlé avec une liberté ue 
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ne nous laissent point, en France, les prési- 
dents d'assises. El il n'a pas élé inquiélé unie 
minule, soil avant, soit après le procès. 

Mats il y a des défenseurs qui ont payé cher 
l'honneur d'avoir rempli leur mission sacrée : 
Ce sont les délenseurs de Louis XVI. 

De Sèze a élé emprisonné ; il n’a dû son sa- 
lut quà la révolulion de Thermidor. 

Et Malesherbes a élé guilloliné comme son 
client. 

Les voilà bien, les droits de la défense ! 

Comme on comprend la prélenlion qu'émet- 
tent ces professionnels du mensonge, de ré- 
server à leurs Loriquels le monopole de ien- 
seignement ! 

Demain, vous lirez dans tous les manuels 
scolaires que le défenscur de Ferrer a été fi- 
sillé sur l'ordre d'Alphonse XII, et que le ilé- 
fenscur de Louis XVI a été sauvé par la mau- 
gnanimilé jacobine. 
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LES MALICES D'ARISTIDE. 


L'OŒuvre s'est divertie légèrement au spec- 
tacle dune grande manifestation révolulion- 
naire endiguée avec des ficelles ct conduile par 
des commissaires de police, des flics, des co- 
gnes, des soldats à pied et à cheval ; Gustave 
Téry a rappelé que, dans sa période anarchiste, 
Aristide Briand faisait ainsi mener les corlèges 
de grève sous la trique, de ses farouches com- 
pagnons. 

Justement, dans Son numéro de septembre, 
la Review of Reviews publiait cet autre récit, 
sous la signalure dun ami de Briand : 

Quand le cardinal Richard ful expulsé de 
l'archevêché, le gouvernement craignait des 
désordres à Paris. Les catholiques français 
sont si allachés à leur loi, si-ardents au mar- 
tyr, si conscients de leurs devoirs, qu'on pou- 
vail satlendre à tout L.. Arislide Briand. mi- 
nistre des Culles, s'avisa de ce stratagème : il 
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confia la direction de la manifestation cléricale 
à douze policiers adroils, qui poussèércnt des 
cris furieux contre la Répubiique, contre ics 
perséculeurs, s'altelèrent au carosse du cardi- 
nal, el le trainèrent sans encombre à son ncu- 
veau logis. 

C'est évidemment de cette histoire-là cuc 
Briand régalail le bon Tartufe, baron Denys 
Cochin, quand les deux compères se tapaient 
sur le ventre, le jour des bagarres de Sainle- 
Clotilde. 
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LE DROIT DE GRACE. 


On a guillotiné (6 novembre) à Saintes, le 
satyre Camille Favre, qui avait répété le crime 
de Soleilland. 

Pourquoi le Président Fallières a-t-il grôcié 
Soleilland ? 

Pourquoi n'a-t-il pas grâcié Favre ? 

Mystère : fantaisies de la volonté souveraine ; 
selon le temps qu'il fait, selon la vente ou la 
mévente du Loupillon, selon sa bonne ou sa 
mauvaise digestion, l'aulocrale signe des grâces 
ou fail tomber des lêtes. 

El voilà ce que les farceurs de républicains 
appellent la République ; voilà ce que le peuple 
stupide accepte comme République ! 

C'est la caricature la plus odieuse du despo- 
tisme. 


o~ Où 


P r 


INGENUITE DE M. NAVARRE. 


Au Conseil municipal de Paris (séance du 
5 novembre), M. Navarre a proposé une démar- 
che collective auprès du gouvernement, pour 
oblenir la suppression de la préfeclure de po- 
lice, « inslilulion d'empire ». 

Sous quel prélexle ? 

Sous prétexte que celle mesure a été préco- 
nisée naguère par MM. Millerand et Pichon, 
actuellement ministres ! ; 

Ce pauvre M. Navarre croit encore que jes 
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ministres ambitionnent de réaliser au pouvoir 
ce qu'ils réclamaient dans l'opposition. 

Est-ce que Clemenceau, en trois ans de dic- 
tature, a seulement fait voter sa fameuse pro: 
position de loi pour la protection du domicile 
et de la liberté individuelle ? 

On est ministre pour faire précisément je 
contraire de tout ce qu’on a promis. Et les 
Français, non seulement ne s’en indignent pas, 
mais le trouvent naturel, parce qu'ils agiraient 
tous de même facon. 
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DECOUVERTE DU CHEVAL PAR LE 
« FIGARO ». 


Dans le Figaro, M. Miguel Zamacoïs écrit 
froidement : 


On commence enfin à s'occuper du cheval martyr... 


On commence enfin ? M. Zamacoïs est un 
très gentil confrère ; mais il ignore un peu 
Paris. Depuis cinquante ans, tous les honnêtes 
gens, avec l'appui des honnêtes journaux, sef- 
forcent de protéger le cheval martyr contre ses 
bourreaux. La S. P A. et l’Assistance aux Ani- 
maux font de leur mieux. Nous sommes une 
cohorte de « mililants » qui leur prêtons un 
concours quotidien dans les gazelles et dans 
la rue. Le Figaro, pour faire la quête, découvre 
aujourd'hui la pitié comme le camarade Jaures, 
après tout le monde, inventa le socialisme, 
pour y faire forlune. 

La condilion des chevaux à Paris est une 


honte nationale, parce qu’elle éclaire d’une iu- 


mière crue les abîmes de brutalité, d'injustice, 
de lâcheté, qui se cachent sous notre apparente 
bonhomie. 

Quand je veux me confirmer dans mes sages 
résolutions, je me mêle aux badauds qui en- 
tourent un cheval abattu sur le pavé, sanglaut, 
épuisé de faligue et de souffrance. Et r'extrais 
du cocher-bourreau, des ouvriers-lémoins, le 
fond de leur âme méchante. Je me sature 


IG 


d'effroi et de dégoût. Je men vais malade, mais 
guéri des illusions el des espoirs imbéciles. 


COMME LARRONS EN FOIRE. 


Boulevard Saint-Michel, je vois un tramway 
Square-Monge-La-Chapelle, dont les chevaux 
sortent du dépôt ; chevaux frais ! Tous deux 
boilent lamentablement. Iis ont à peu près 
cinq palles pour deux. Avec le lourd véhicule, 
ils trainent quarante-trois personnes... 

Ce spectacle ignoble, la Compagnie des Om- 
nibus nous l'offre sur toutes les lignes, princi- 
palement le soir : de même que les Compagnies 
de fiacre, elle altend la nuit pour alleler ies 
bêtes malades ou blessées. Comme si la Pré- 
feclure se souciail de la Lot'Grammont ! 

Or, la Compagnie des Omnibus,fqui se mo- 

que brutalement du ‘public, et~ gui donne 
l'exemple de la cruauté, paie 80:000 francs par 
an au vice-présidente la Chambre, chargé de 
lui assurer en toute. occasion l’impunilé. Ce 
président du Conseld’administration des Om- 
nibus est M. Etienpé; républicain du Bloc : 
parmi les administräleurs figure M Binder, 
député de droite. 
C'est un cas entre mille “toujours à l'appui 
de ce que je répèle sans relâche, à savoir que 
les prétendus différends poliliques des polti- 
ciens professionnels sont une myslificalion. 
Dans loutes les affaires d'argent, à lous ies 
guichets où l'on émarge, dans tous les heux 
où l’on tripote, on les trouve alliés, anus, 
complices, de droile ou de gauche, socialistes 
ou réactionnaires, cléricaux ou libres-penseurs, 
tous unis contre l'intérêt public. 
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LES JOURNALISTES DE SURETE 
; GENERALE. 


Jai dit comment Le Jeu de l'Amour et des 
Beaux-Arts, qui termine sa carrière au Grand- 


Guignol, avait été interdit par le maire de 
Fouras, sur l'injonclien du préfet de ia Għa- 
rente-Inférieure. 

Le préfet de la Charente-Inférieure est un 
ancien journaliste parisien. Vous devinez les 
fonctions que ce journaliste-là devait rempiir 
dans la presse, pour y gagner la confiance des 
ministres de l’intérieur. Tl continue. 

Et nous en avons d'autres, en foule. 
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« SUZETTE », OU LES VICTIMES DU 
DIVORCE. 


Dans Suzette, au Vaudeville, M. Brieux veut 
montrer que les enfanis sont les vraies victi- 
mes, les pitoyables victimes, quand éclate le 
dissentiment du père et de la mère. 

La thèse n'est que trop juste. Les person- 
nages et les siluations de la pièce font tort à la 
démonstration. 

Cependant, le public paraît les accepter. Ce 
qu'il n’acceple pas, ce qui soulève ses proles- 
talions, ce sont les lettres froidement cruelles 
qu'une grand'mère conlraint sa pelile-fille d'é- 
crire à la mère chassée. On feint de croire 
qu'une méchanceté si raffinée, si ingénieuse, si 
perverse, ne peut se renconlrer, mème chez 
une belle-mère enflammée de haine contre sa 
bru. A la première, les spectateurs sifflaient ; 
d'autres criaient : « C’est ignoble ! » 

M. Brieux a répondu en citant des lettres au- 
thentiques, jadis publiées par Téry dans son 
Enquête sur le divorce. 

Les leltres et les péripélies de Suzette rap- 
pellent surtout l'affaire Baudin, et la plaidoirie 
de Mr Chenu, qui compose toute la pièce de 
M. Brieux. 
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ILS ONT TUE POUR NE PAS MOURIR. 


Un des journalistes élrangers qui rédigent 
les grands journaux français a fait une enquête 
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en Asie Mineure sur la cause des récents mas- 
sacres. 

Dans un pays riche, où la prospérité com- 
mune semblait avoir réconcilié les races enje- 
mies, trente mille personnes ont été égorgées 
tout à coup sur les ruines d'une grande ville et 
de vingt villages. Comment expliquer l’explo- 
sion ? Par un complot réactionnaire, sans 
doute ? 

M. Scarfoglio, ayant interrogé les musul- 
mans, ies chrétiens, les autorités civiles, les 
chefs militaires, dégage cette conclusion : Les 
Ottomans ne se sentent plus les maîtres chez 
eux ; la Constitulion est une importation étran- 
gère ; les dirigeants et les grands fonctionnai- 
res du nouveau régime sont des étrangers, AT- 
méniens, Grecs, Bulgares. Cen est fait du peu- 
ple ottoman, s’il ne reprend pas le dessus. « Le 
mouvement n'est donc pas parti d Yildiz (siège 
du gouvernement), mais de Stämboul ‘faver de 
l'instinct nalional). Ce n’est pas un mouvement 
dynastique, c’est un mouvement ethnique. 
C’est la race ottomane qui se raidit conire la 
mort. » 

Nos Juifs de France ne veulent pas compren- 
dre ce phénomène. 

Ils nous disent, et ils nous font répéter par 
les déserteurs de France attachés à leur for- 
tune, exactement ce que les Grecs et les Armé- 
niens disent aux Turcs : 

« Laissez-vous faire. Vous êtes une race in- 
férieure, et nous sommes une race supérieure. 
Nous sommes bien plus intelligents que vous. 
La preuve, c’est que nous avons pris tout votre 
argent, que nous nous sommes glissés à tous 
les postes de commandement, et .que nous 
avons domestiqué vos politiciens, vos écrivains, 
vos artistes. Abandonnez-nous de bonne grâce 
la geslion de vos affaires et la jouissance de 
votre patrimoine. Nous vous élèverons peu à 
peu jusqu’à la mentalité juive, à la morale 
juive. » 

Et les Français qui résistent, les Français qui 
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ne veulent ni trahir leur nation. ni se renier 
eux-mèmes, on kes traque, on les étouffe, on dé- 
truit leur foyer, on les supprime tout vivants; 
quand on ne réussit pas à les tuer. 

Eh bien, attendons. Altendons l'heure « où la 
race française se raidira contre la mort ». 


URBAIN Goutenr. 
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Reu Bresson 
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A messieurs les membres du Conseil de l'Ordre 
des avocats. 


Messieurs, 


C’est à vous, si « respectueux de l’ordonnance et 
des usages », à vous, « défenseurs vigilants de l’hon- 
neur de l’Ordre des avocats » -— ainsi que s’exprime 
le vénéré bâtonnier Cresson — que j'ose adresser 
très humblement ces félicitations. 

On faisait grand bruit, messieurs, depuis long- 
temps, des sévérités que vous exerciez dans le sein 
de votre Ordre. On affirmait que, l’an dernier no- 
tamment, vous aviez chassé de votre compagnie 
au moins trente de vos confrères, inexpérimentés 
pour la plupart et coupables d’avoir enfreint les 
règles de la profession. Vous n’aviez point hésité à 
sacrifier ainsi au respect de vos usages trente jeunes 
gens qui, sans doute, ne s’en relèveront jamais. Les 
plus intransigeants en avaient frémi. 

Et ce ne fut peut-être pas le moindre inconvénient 
d’une telle hécatombe qu’elle engendra, chez quel- 
Ques-uns, qui demeuraient, un excessif orgueil. Con- 
sidérant qu’ils avaient échappé aux pénalités d’une 
si redoutable règle, on affirme qu’ils en avaient conçu 
des illusions démesurées sur leur propre vertu. 

Et c’est pourquoi, messieurs, nous ne saurions 
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manquer de vous féliciter très respectueusement cha 
que fois que vous introduisez, parmi les prescriptions 
étroites qui régissent votre corporâtion, une indui- 
gence nouvelle. 

C’est précisément ce que vous venez de faire. Par 
une heureuse fortune, il se trouve que le bénéficiaire 
de ces dispositions heureuses n’est rien de moins que 
M. Aristide Briand, notre actuel président du Con- 
seil. Ii n’échappera à personne que si vous avez 
choisi si haut placé l’objet de vos jeunes faveurs, 
ce ne saurait être par esprit de courtisanerie; ce 
fut seulement pour manifester avec plus d’éclat ia 
nouveauté de vos intentions. 

Ce sont, en effet, quelques-unes des règles le plus 
impératives de votre Ordre que vous venez de faire 
incliner devant lui, en l’inscrivant à votre tableau. 

L'exemple était d'autant plus probant, sans doute, 
que vous n’aviez pas hésité, au cours même de l’année 
qui s'achève, à lui refuser expressément l’honneur 
d’être des vôtres. Quelques membres de votre Con- : 
seil en témoignent volontiers. En l’admettant au- 
jourd’huiï, après cette première épreuve, vous souli- 
gnez heureusement, si'j’ose dire, quel désir de 16- 
forme est en vous et combien vous semblent désuètes 
même les décisions qui n’ont pas plus d’un an. 

Et vous avez tenu à ne vous point arrêter en si 
bonne voie. Tout pleins d’une jeune ardeur, vous 
avez voulu du même coup jeter aux pieds de celui 
qui servait de prétexte à vos manifestations révolu- 
tionnaires, non plus seulement vos traditions, mais 
même ies textes les plus formels qui régissent lexer- 
cice de votre profession. 

Du premier coup, vous avez inscrit M. Aristide 
Briand au tableau, le dispensant ainsi des trois ans 
de stage qui sont exigés, non plus cette fois par les 
seuls usages, mais aussi paf l’article 30 d’une or- 
donnance du 22 novembre 1822. 

Me Aristide Briand, avocat au tribunal de Pon- 
toise, ne fut jamais, à notre connaissance, inscrit an 
barreau d’aucune cour d’appel. Dans ces conditions, 
il ne pouvait en aucune manière être dispensé du 
stage. M. le bâtonnier Cresson, dont j’invoquais le 
nom au début de ces lignes, le spécifie formellement à 
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la page 68 d’un manuel qui faisait autorité jusqu’à 
votre récente décision. 

Ce respectable auteur indique que seuls peuvent 
être dispensés du stage les auciens magistrats des 
cours d'appel, les conseillers d'Etat et les préfets, 
et il rappelle expressément que la même faculté ne 
pourrait exister pour un avocat près d’un tribunal. 
Faut-i} ajouter qu’elle ne saurait davantage exister 
pour un ministre? Regardez plutôt, messieurs, votre 
jeune et brillant confrère M° Albert Sarraut ; il fut 
sous-secrétaire d'Etat, il vient de le redevenir; il 
figure pourtant encore au nombre des stagiaires. 

M. le bâtonnier Cresson cite, à propos de cette 
règle un arrèté du 24 novembre 1822, qui tente 
de la justifier. Si je me fais une joie de reproduire 
au moins un paragraphe de ce ‘texte, c’est unique- 
ment, crovez-le, pour montrer à quel point il est 
dépourvu de sagesse et pour vous faire honneur, 
messieurs, de l’avoir enfreint : 

Toule exception (à la règle du slage), alors méme qu'elie 
s’expliquerail par une farcur légilime, pourrail avoir pour 
conséquence d'ouvrir la porle aux abus et à l'arhilraire, 
de provoquer des réclamations plus ou moins fondées, de 
soulever des comparaisons de personne quil faul prévenir 
et de blesser le principe d'égalilé qui est la première loi 
de l'Ordre el la meilleure guranlie des relalions confra- 
ternelles. 

Connaissez-vous, messieurs, un exemple de style 
plus ridicule et plus suranné? TI fallait véritablement 
vivre en 822 pour oser parler avec tant de crainte 
« des abus et de l’arbitraire » et pour oser ce naïf 
appel « au principe d'égalité ». On ne saurait vous 
féliciter assez d’avoir si courageusement fait justice 
de cette prose. 

Jamais on ne vous saura assez de gré surtout 
d’apporter.à la réforme de l'Ordre cette implacable 
ardeur. F 

Vous avez voulu que votre profession fût plus ou- 
verte à fous, mais, comme il est naturel, vous avez 
songé tout d’abord à la rendre accessible aux puis- 
sants ; point de doute que vous ne songerez aux au- 
tres bientôt après. 

Mais nous avons confiance que pourtant vous n’irez 
pas trop vite. Ii est excellent, croyez-le, que vous 
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puissiez, pendant quelque temps encore, répondre 
à ceux qui vous reprocheront votre excessive indul- 
gence envers les présidents du Conseil, en évoquant 
les sanctions éclatantes que, par ailleurs, vous aurez 
su prendre. Il faut que l’on sache bien que vous 
n’accordez vos faveurs qu’à bon escient. Je souhai- 
terais surtout que vous proftiez de cette occasion 
pour faire souvenir vos jeunes confrères, que pour 
eux la règle reste entière ; et je ne doute point que 
vous leur rappelleriez avec fruit à ce propos l’exem- 
ple des trente jeunes gens que vous avez si stoïque- 
ment immolés, l’an dernier, à la dignité de l’Ordre. 
Veuillez agréer, etc... 
L'HUMBLE STAGIAIRE. 
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SIMPLE HISTOIRE 
d'un fils, d’un père, d’un beau-père 


et de deux manuels 
S + 


Parmi les livres scolaires, que les évêques si- 
gnalent aux pères de famille, £gurent la Mo- 
rale, par Albert Bayet, et l’/nstruction civique, 
par A. Aulard. 

Sait-on qu'ayant d’être réprouvé par les évé- 
ques, l’usage de ces deux manuels fut interdit 
dans les écoles par le directeur de l’enseigne- 
ment primaire ? 

Cette interdiction, signifiée par circulaire 
confidentielle aux inspecteurs d'académie, pro- 
voqua de vives polémiques. Les journaux répu- 
blicains attaquèrent violemment le directeur de 
l’enseignement primaire, et Clemenceau, l’ayant 
baptisé le « jésuite en chef », fit une furieuse 
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louse. 

Or, M. Bayet, alors directeur de l’enseigne- 
ment primaire, était le père de M. Albert 
Bayet, l’auteur de l’un des manuels mis à l’in- 
dex. Par la suite, M. Albert Bayet épousa la 
fille de M. Aulard, auteur de l’autre manuel, et 
si nous ajoùtons que M. Bayet père refusa son 
consentement à ce mariage, on comprendra im- 
médiatement, sans qu’il soit besoin d’insister, 
ce que signifiait au juste la circulaire confiden- 
tielle adressée aux inspecteurs d'académie : ce 
n’était qu’un épisode administratif de la lutte 
engagée entre deux familles universitaires, 
l’une « libre-penseuse », l’autre « bien pen- 
sante », qu'un caprice de l’amour, ironique- 
ment cruel, venait de mettre aux prises. Les Ca- 
pulet et les Montaigu... 

M. Bayet père essaya de se justifier par d’au- 
tres raisons : 

Un de mes fils, expliqua-t-il à un rédacteur du Temps, 
faisait paraître un livre d'école ; on aurait pu croire qu'il 
agissait d'accord avec moi. Or, j'estime que, dans ma si- 
iualion, je ne dois pas être soupçonné de m'associer, 
même indireclement, à une entreprise de librairie qui se 


propose de répandre par milliers d'exemplaires un ou- 
vrage scolaire... 


C’était particulièrement dur pour M. Elie 
Rabier, alors directeur de l’enseignement se- 
condaire, qui avait publié deux manuels de phi- 
losophie destinés aux élèves de l’enseignement 
secondaire. 

Ce n’était pas moins sévère pour les innom- 
krables inspecteurs, qui composent des livres de 
classe et s’émploient de leur mieux à les faire 
adopter dans les écoles de leur ressort. 

Au demeurant, si M. Bayet père avait un tel 
souci de n’être pas confondu avec son fils, cela 
ne suffisait pas pour expliquer la mesure d’os- 
racisme qu’il avait cru devoir prendre contre 
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campagne contre lui dans la Dépêche de Tou- 
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les productions classiques de M. Aulard, « his- 
torien de gauche a. M. Aulard, que je sache, 
n’est pas le fils de M. Bayet père; et à cette épo- 
es Bayet fils 
t était pas encore le gendre de M. Aulard 

Nous avons d’ailleurs sous les yeux le texte 
de la « lettre privée » que M. Bayet père écri- 
vit aux inspecteurs d'académie : 


Vous me permettrez, leur disait-il, de ne pas insister 
sur un sujet qui m'est jort pénible... 


Mais Clemenceau ne le lui permit pas, et il 
insista si bien, qu’en trois articles retentissants 
il ne tarda pas à convaincre M. Bayet père de 
cléricalisme honteux et sournois. Il n’est pas 
douteux que M. Bayet père fut scandalisé par 
des passages de ce genre : 


Comme on ne peut pas savoir scientifiquement ce qu'il 
y aura après la mort, les hommes ont essayé de le devi- 
ner et ils ont fait à ce sujet un grand nombre de suppo- 
sitions. 

Les uns ont dit qu'après la mort il n'arrivait rien du 
tout. 

Mais d’autres ont cru qu'après la mort les hommes se 
trouvaient en présence d’un être éternel, souverainement 
bon, souverainement juste : Dieu.. 

Ainsi, ils ont fondé un certain nombre de religions.. 
Les principales religions sont le brahmanisme, le poud- 
dhisme, le judaïsme, le christianisme et islamisme. 

Toutes ces religions parlent de Dieu et de ce qui arrive 
après la mort ; elles nous parlent done de choses incon- 
naissables, de choses que nous sommes libres de croire, 
mais que nous ne pouvons pas savoir scientifiquement. 

C'est pourquoi nous avons le droit de choisir enlre ces 
religions celle qui nous plait le plus; et, si aucune 
d'elles ne nous plait, nous avons le droit de n'avoir au- 
cune religion. 


Notre choix se portera-t-il sur le catholi- 
cisme ? Voici comment M. Bayet fils nous le 
présente, dans le chapitre suivant qui traite de 
la « tolérance » : 


Il est arrivé très souvent que les habitants d’un même 
pays se sont tués et massacrés les uns les autres pour des 


` questions religieuses. 
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C'est ainsi qu'en Espagne, jadis, les catholiques ont 
égorgé et lorturé plus de quatre-vingt mille hommes, 
uniquement parce que ces hommes n'étaient pas calho- 
liques. En France, les catholiques ont déchainé la guerre 
civile pendant environ un siècle pour exterminer Jes 
protestants. Ils les ont tués sans défense dans les célèbres 
ət honteux massacres de Vassy ét de la Saint-Barthélemy. 

Ces actes d’intolérance sont barbares et monstrueux ; 
ct les catholiques devraient êlre les premiers à les con- 
damner. 

Toules les religions sont également respectables : mais 
une religion qui conseilleraii le meurtre et le massacre 
serait méprisable et criminelle. 

.. En France même, il y a des gens qui voudraient voir 
recominencer les horreurs @aulrefois... Les catholiques 
ont le droit de ne pas aimer les croyances religicuses 
des juifs... Mais ceux qui proposent d'égorger. les juifs 
ou les protestunis, parce qu’ils sont juifs ou proteslantis, 
sont des assassins, 


T Et le résumé précise, ou plutôt ajoute : 


Ceux qui s'appellent les antisémites et qui proposent 
de massacrer les juifs sont des criminels. 
J 


Il n’échappa point à M. Bayet père que tous 
les exemples d’intolérance, cités dans le manuel 
de M. Bayet fils, étaient toujours empruntés, 
comme par hasard, à la « secte catholique ». 
M: Bayet père estima certainement qu’une pa- 
reille façon d’instruire la jeunesse, quelles que 
soient ses affectations d’impartialité scientifi- 
que, est, comme on dit, « tendancieuse » et vi- 
lainement agressive. M. Bayet père reconnut là 
cet « enseignement contre quelqu'un », que 
l’autre jour le président du Conseil déclarait 
indigne de la République. Et ce fut évidem- 
ment pour ces raisons — comme Clemenceau 
n'eut pas de peine à l’établir — que M. Bayet 
père désavoua le manuel de M. Bayet fils. 

Mais (Clemenceau, patron de M. Aulard, 
n’était pas homme à se contenter de cette dé- 
monstration théorique. Il demanda et il obtint 
la tête du « jésuite en chef ». 

Par bonheur, Joseph Chaumié était alors 
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ministre de l'Instruction publique, et Joseph 
Chaumié qui, dans le lemps même où il ordon- 
DI la fermelure des écoles congréganistes, ve- 
nail de faire bénir à Auch, par deux évêques, le 
mariage de son fils Jacques, élail secièlement 
favorable a la cause de M. Bayet père Sur les 
menaces de (Clemenceau et sur les ordres de 
Combes, il lui retira bien la direction ve r'en- 
seignement primaire, mais ce fut pour fui con- 
fier aussitôt celle de l’enseignement supérieur, 
où son cléricalisme devait être moins perni- 
cieux. 

N'est-il pas curieux d'observer que les évê- 
‘ques se bornent aujourd’hui, dans leur lettre 
pastorale, à rééditer la circulaire prohibitive 
d’un directeur de l’enseignement primaire ? 

Comme ce serait amusant si, dans le procès 
que leur intentent les maîtres d'école, les évê- 
ques invoquaient, pour se justifier, le témoi- 
gnage du directeur de l’enseignement supé- 
rieur ! 

Gustave Téry. 


On trouve l'ŒUVRE, pamphlet hebdoma- 
daire, dans tous les kiosques des boulevards, 
les principales librairies ou les bibliothèques 
des gares et du métro. 

On la trouve aussi chez soi tous les jeudis 
pour DIV francs par an. 

Il suffit d'envoyer ces DZX francs à l'Admi- 
nistrateur de l'ŒUVRE. 


18, rue Notre Dame-des-Victoires 
Simplement. 
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L'AUTOMNE 


Les feuilles jaunies et vacillantes se détachent 
Pune après l’autre des arbres, et tombent sur le 
gazon, comme des louis lâchés à regret sur le tapis 
vert ; les merles effrontés et rageurs qui se rappro- 
chent des maisons, dont on discerne mieux les jeux 
a travers les feuillages amoindris ; une odeur d’hu- 
mus et de rouille, de volupté et de mort, tandis que 
le soleil, proche de sa ruine, gaspille somptueuse- 
ment ses ultimes rayons ; de la beauté, de la mélan- 
colie, du silence — c’est l’automne. 


+ + 
LES TREPASSES 


A quoi bon s’agiter, se nuire, se haïr? Il n’est 
jamais qu’un nom sur une dalle, des regrets penchés 
vers le néant. Si l’on avait su! 

Ceux qui ont le cœur fidèle, la mémoire inalté- 
rable, s’en vont à leurs pèlerinages. Les ans passent, 
le marbre prend la couleur du ciel de novembre, la 
pierre se veloute de mousse. Dressés debout dans 
le souvenir en leur attitude la plus coutumière, les 

isnatus demeurent à jamais présents. 

On va visiter leurs pauvres restes, faire de leurs 

| tombes un parterre... mais au surplus on porte en 
soi ses morts comme en un reliquaire vivant. 

Il n’est de tout à fait défunts que ceux à qui per- 
sonne ne songe plus. Morts, chers morts, exemples 
abolis, SE muets, invisibles soutiens des vi- 
vants las et désabusés! 
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Ce que disent nos Amis 


o ā ox 


P P 


COMME SOUS L’EMPIRE 


A Paris, sur l'ordre de M. de Selves, préfet 
de la Seine, des piqueurs municipaux saisissent 
arbitrairement l’'OŒuvre, parce que cette revue 
porte sur sa couverture cette simple annonce : 
Lire prochainement Le Président, son fils et 
Lanes. Cela rappelle vaguement le serment 
exigé de tous les candidats, sous l'Empire, huit 
jcurs au moins avant l'ouverture du scrutin : 
«Je jure obéissance à la Constitution et fidélité 
à l'Empereur ». La presse est libre ; seulement 
les journalistes n’ont point le droit de parler de 
Son Excellence Armando... Mais aussi l'O£u- 
vre est un pamphlet et Téry et ses lecteurs peu- 
vent s’estimer heureux que la République ne 
leur ait point appliqué la loi romaine, qui pu- 
nissait de mort avec le libelliste celui qui ayant 
trouve un libelle le conservait et en faisait usage 
au lieu de le détruire. 

A Toulouse, La Lanterne Toulousaine, jour- 
nal satirique, avait osé s'en prendre à un ma- 
gistrat el à certains personnages en relations 
avec le Parquet. Aussitôt on imagine une his- 
toire pour s'emparer de la copie et tourmenter 
le secrélaire de rédaction (Voir Petit Journal 
du mercredi 1% septembre : La Police et la Fan- 
taisie). Sous prétexte de venir lui faire recon- 
naïlre un noyé, on le traine au commissariat; 
d'où on ne le laisse sortir que huit heures après, 
non sans l'avoir accablé de questions insidieu- 
ses pour savoir ce qui se passait dans le jour- 
nal. Inulile de dire qu'au mépris de tout droit 
on l'avait fouillé et dépouillé de la copie qu'il 
avait dans sa poche. On ne la lui a pas encore 
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rendue. Et l'indigne juge d'instruction, 
M. Baulme, n’a point poursuivi le détrousseur 
de la brigade mobile... Pourquoi ? Ne se doute- 
t-il pas qu'il y a des complicités par omission ? 

On dit qu’un vent d'anarchie passe en ce mo- 
ment ; par un étrange paradoxe, elle est légale, 
cette anarchie. Elle est créée par une dictature. 

Nos lecteurs savent l'histoire d'Antoine Au- 
thié, contée par l'Œuvre. A la suite de notre 
campagne, le commissaire de police du 4° ar- 


_rondissement de Toulouse informa notre vieil 


ami qu'il allait être réhabilité par la Cour d'ap- 
pel. Quelques jours après, il lui annonçail sa 
réhabilitation. Et depuis lors (c'était dans les 
premiers jours de juin) Authié réclame en vain 
une expédition du jugement qui lui restitue ses 
droits civiques. On ne lui répond pas. 

Et pendant ce temps, les journaux obscènes 
s’élalent à la devanture de tous les kiosques, 
les assassins vivent tranquilles et les satyres 
opèrent librement sur les bords de la Ga- 
ronne. 

ADOLPHE MOREL. 


L'ŒUVRE annonce tous les scandales six 
mois à l'avance. 


L'ŒUVRE est le seul journal qui ne soit 
relié à rien par aucun fil. 


L'ŒUVRE dit tout haut ce que tout le monde 
pense tout bas. 


L'ŒUVRE est le supplément indispensable 
de tous les journaux, quels ou Us soient. 


Lis L'ŒUVRE, tu sauras tout. 
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LYSISTRATA 


C'était à l'époque où M. Maurice Donnay méint 
déjà plus un chansonnier de grand talent ; il n'éiai 
pas encore un académicien de quelque mérite 
fit « Lysistrata ». 

Disons, tout de suite, qu'il eut raison, puisque) ‘à 
pièce eut du succès à son apparition, il y a dix-£#;i- 
ans, et qu'elle en eût «encore, à da reprise, il y a 
douze ans. Mais l'on ne peut pas triompher. icu- 
jours ; après avoir remporté maintes victoires, il 
fallait bien finir par succomber. 

Voilà qui est fait. 

Le théâtre de Mme Cora Laparcerie est agréal::: ; 
ses interprètes le sont également ; leur interprśis- 
tion l'est peut-être encore ; et il y a des femies 
nues. 

Seulement, il y a aussi la pièce. 

Il y a encore la musique. Les uns disent que t :1 
l'orchestre qui est mauvais ; les autres disent 7 
c'est la partition. L'une au moins de ces deux tpi- 
nions est pleinement justifiée. 

Quelque avis que l'on ait su! iu ,1èce, il ssl 
certain qu'elle ne retrouve na: sii Si cès dantan. 

. Deux mille quatre cents äns :: avaient point suffi 
à vieillir la « Lysistrata » qu Aristophare écrivit 
dans Athènes sur les événeim=: — Ju jour. Au but 
de ce long délai, il a fallu ui douze ‘ns pour 


que la « Lysistrata » de 4. Un ces àt de pa- 
raître jeune. 
C'est L'aucour : 
R.J 
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Syndicats et Services publics, par M. MAXIME LEROY. 


Dans cet ouvrage, M. Maxime Leroy a éludié, en juriste 
et en historien, deux faits qui n'ont guère été jusqu'ici 
qu'une unalière à polémiques poliliques : le’ développe- 
ment de l'organisalion ouvrière uniliée par la C. G. T., 
et la crise des services publics. Ce sont deux fails con- 
nexes : les fonctionnaires réclament appui des ouvriers, 
et les ouvriers leur ouvrent ics Bourses du travail. 

L’organisalion ouvrière, après mainls lâlonnements, a 
trouvé sa forme dans les syndicats, que la loi s'est ceffor- 
cée de réglementer. Mais l’opposilion est manifeste, 
M. Xlaxime Leroy le montre, entre les revendicalions syn- 
dicales et la législation actuelle (loi de 18381). Les nou- 
veaux projets de la Chambre et du gouvernement salis- 
fervont-ils le monde ouvrier? L’autcur, qui- ne le croit 
guère, à cherché les raisons de celle opposilion. 

Le mouvement syndical s'étend aux fonclionraires, et 
les récents événements ont montré loute sa gravilé. Per- 
sonne ne peut le regarder avec indifférence. I faut cher- 
cher dans l'ouvrage de M. Leroy pourquoi les fonclion- 
naires se syndiquent, pourquoi ils ne se conlenlent pas 
de l’association professionnelle. pourquoi ils font grève. 
Mais quelles Jores nouvelles préparent tous ces mou- 
vements « confus el diffus » ? Faut-il en craindre les effets 
ou en faciliter le développement? Que propose le Par- 
lement pour dénouer le conuil? Voilà ce que Pauteur 
cherche, avec une documentalion sure et un grand souci 
d'objectivité. 


COMMENT NOUS FERONS LA RÉVOLUTION, par Emile PATAUD et 
Emile Pot GET. 

Un volume ïin-18 jésus, Librairie Illustrée, J. Talan- 
der, éditeur, 75, rue Dareuu, Paris (14°), prix 3 fr. 50. 
C’est un drame social, où-ie héros est le Peuple, qu'on 

voit agir, vivre, aimer el souffrir. 

Les auleurs nous lransportent au printemps de 19... 
et ils nous font assister aux péripélies de la révolution, 

La grève générale a été proclamée. De Paris, clle gagne 
la province, non seulement les centres urbaine, mais 
aussi les régions paysannes. Le gouvernement essaie de 
lutter. IL ne peut. Il est d'abord paralysé par la force 
d'incrlie du peuple et, finalement, abandonné par l'armée, 

il est jelé bas. 

Sur les ruines du Parlementarisme, de la centralisa- 
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tion étalique et capitaliste naît une société économique 


el fédéraliste. 


Nous assistons à l'enfantement de ce monde nouveau; 


à la refonte de loutes les institutions; nous voyons cun- 
menl se réorganise la production, la circulation, la ré- 
parlilion, el nous constatons que la science el lart tien- 
nent belle plaċe dans la cité d'avenir. 

De lous les épisodes dont celle œuvre abonde, l'un des 
plus poignants csl l'évocalion de la derniere guerre : 
la révolulion tenant tête, sans armécs, sans milices, à 
la contre-révolulion et délruisant les armées et les flolles 
lancées contre clle, 
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Les fôtes de la Toussaint ct la liquidation, ont fait 
subir au marché un lemps d'arrêt. mais on revient pro- 
gressivemenl aux séances de Bourse normale. 

Nolre Rente 3 0/0 a consolidé ses progrès en dépas: 
sant le niveau de 99 francs ; on apprécie vivement, en 
elfet, la réunion de ta commission consliluée par les dé- 
légués techniques des qualre puissances inléressées en 
vue du règlement de la question iinicre au Maroc, où, 
d'aulre part, les huslililés paraissent à la veille de pren- 
dre lin. 

Les élablissements de crédit se maintiennent en bonne 
poslure. 

L'action de la Sociélé française de Mincs de Ier ne 
s'écoule pas aussi facilement qu'on l'espérail ces temps 
derniers. On sail maintenant, en effel, que les Dbénéices 
d'exploilation vont en diminuant el ne sufisent même 
pas à consblucr la réserve. légale, Ce qui explique en 
oulre que les souseripleurs ne montrent aucun enthou- 
siasme. Cesl que les actions suil volées avec 50 UU de 
prie. 

La question des Sociétés de crédil. — Ainsi que le sou- 
lignail le président du Conseil duns son discours de Péri- 
gueux, l'opinion publique parail de plus en plus frappée 
de l'orienlalion donnée à leurs opéralions par cerlains 
Grands Ltablissements de Crédit français. La persistance 
avec laquelle ces Sociélés financières dirigent vers les 
affaires ol los emprunts étrangers les capilaix de notre 
pays esl apparue comme un včritable péril économique 
pour la France. Ainsi osl née ce qwon peul appeler la 
« question des sociétés de crédit », question que le Parle- 
mònt a cfileurée, au Cours de la récente discussion tor 
rule sur la revision douanière, el qu'il sera prochaine- 
ment appelé à trancher de façon délinilive. 
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Un publiciste financier, M. Domerque, vient de faire 
parailre une élude de celte question qui a produit quel- 
que émotion dans les milieux financiers. 

Le Comploir d'Escompte a été directement mis en cause 
pui le passage suivant 
vn N'avons-neus pas vu aussi tout récemment, en juin 
dernier, l’Assemblée générale du Comptoir d'Escompte 
voler une modilication de l’article 2 de ses statuts, èn y 
insérant une disposilion autorisant les administrations 
à consentir d'une manière générale, et sous des formes 
quelconques, des crédits, avec ou sans garantie, à des 
maisons de banque ou de commerce ou à des entreprises 
industrielles? Si le vote de ce texte a paru nécessaire, 
vest la preuve indirecte que, jusqu'alors, le Comptoir 
d'Escompte ne se livrait. pas à des opérations de celte 
nalure. C’est aussi l'indication de l'émoi qu'on ressent 
à la pensée que l’altention du public est plus spécialement 
appelée, en ce moment, sur la politique finaneière des 
Sociétés de Crédit et qu'on veut tout au moins — et 
un peu lard — sauver les apparences. » 


Le Comptoir d'Escompte a tenu à protester par la voie 
de la presse conire ces allégations. ; 

— « Depuis vingt ans, a déciaré le président du Con- 
seil d'administration, nous consentons-des crédits sem- 
blables en vertu de l'aulorisalion que vous nous avez 
donnée à l'assemblée générale de 1890, nous permellant 
de déroger aux règles édiclées lorsque le Conseil le ju- 
gerait convenable. Vous ne l'ignorez pas, puisque Lous les : 
ans la commission de contrôle ne manque pas de vous 
dire qu’elle a examiné ces érédils en blanc et qu'elle les 
a trouvés absolument sûrs. J'ajoute qu’à l'honneur du 
commerce et de l’industrie en France, nous n’avons ja- 
mais cu, à proprement parler, de perte appréciable résul- 
tant de crédits semblables. On a attaqué les élablisse- 
ments de Crédit parce qu'ils n’aidaient pas suffisamment 
le commerce el l'industrie en France. Ceux qui disent 
cela ignorent ce qui se passe dans les Etablissements de 
Crédit. » 

Le Comptoir d'Escompte déclare done qu'il a large- 
ment aidé le commerce et l'industrie de la France. Mais 
les critiques/de M. Domergue ne visent pas qu'un seul 
élahlissement de crédit. Qu'attendent les aulres pour se 
justilier®? Certains sans doute n'y parviendraient pas. 


Max BERNARD. 
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L'Imprimeur-Gérant : CHOUARD. 


Imprimerie spéciale de l'Œuvre, 18, rue Notre- 
Dame-des-Victoires, Paris. 
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